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COLLECTION « SPÉCIAL SUSPENSE »



LE TERRAIN VAGUE qui précédait les bâtiments industriels était jonché de parpaings, de ferrailles rouillées, d’objets de rebut à l’utilité mal définie. Un vieux tracteur arrivé d’on ne sait où était appuyé contre une barrière défoncée qui donnait sur la rue ; une herbe drue soulevait les plaques de béton de ce qui avait été autrefois un parking.
Les squats les plus proches étaient à une centaine de mètres et les rues adjacentes affichaient une ligne quasi continue de boutiques fermées par des planches ou laissées à l’abandon, donnant au quartier une image de fin du monde.
Frank Peterson, planqué à l’abri d’un bâtiment situé à moyenne distance des hangars, attendait comme ses collègues l’ordre d’attaquer.
Il était là depuis deux heures, les pieds pataugeant dans leur sueur, la chemise et le pantalon collés à la peau. Depuis la veille la température avait atteint trente-huit ; un record pour Boston.
Les huiles poireautaient aussi mais dans des cars climatisés. Ils attendaient les derniers renseignements sur la planque de Jean-François Mercantier, un Haïtien qui avait tout compris au désir d’enfants de l’Occident.
Après le séisme de 2010, Mercantier, qui tenait le haut du pavé de la pègre haïtienne, avait vite réagi. Le trafic de drogue, l’essentiel jusque-là de son activité, subissait les contrecoups de la catastrophe par la présence envahissante des sauveteurs étrangers qui exerçaient du même coup une surveillance des activités illicites. Homme d’affaires avisé, il avait aussitôt pensé à diversifier son commerce et mis sur pied une filière d’évasion d’enfants à destination des États-Unis.
Il avait acheté à bas prix des enfants aux familles en détresse, récupéré des orphelins, qu’il avait fait transiter depuis La Nouvelle-Orléans à bord de cargos affrétés au Mexique, peu regardants sur les visas d’entrée, et qui accostaient dans les ports de la côte Ouest où les enfants étaient rassemblés avant de repartir en suivant les filières d’adoption.
C’est la découverte de deux petits cadavres à la hauteur du Boston Industrial Park qui avait révélé le pot aux roses et mis les services de police et de Protection de l’enfance sur l’affaire.
Peterson, sentant ses cuisses s’engourdir, changea de position et adressa un petit signe à John Connoly, son partenaire, en planque un peu plus loin.
Malgré ses crampes, la chaleur et l’angoisse avant l’action, Peterson était sur un petit nuage.
Il avait rejoint la brigade du lieutenant Goodman depuis un an. Débarqué de Raleigh, en Caroline du Nord, il avait trouvé un joli studio pas loin du commissariat du 9e principt et s’estimait déjà très gâté, quand un mois plus tôt il était tombé amoureux fou de la secrétaire d’un suspect qu’il avait interrogé.
Ils étaient plusieurs fois sortis ensemble, et il avait décidé que dès que cette affaire serait bouclée, il rentrerait rapidement chez lui, se doucherait, se changerait (il avait préparé ses vêtements la veille pour ne pas perdre de temps) et l’emmènerait dîner dans un restaurant qui le faisait rêver depuis son arrivée à Boston, et là, il lui proposerait de l’épouser.
Une voix se fit entendre dans son oreillette.
– Vous êtes en position, Connoly et vous ?
– Oui, sergent.
– Préparez-vous à intervenir. Le premier assaut sera donné par les Swat, et la brigade suivra dès que les commandos auront investi… Nous confirmons qu’il n’y a pas d’enfants à l’intérieur.
– D’accord, sergent.
– N’oubliez pas votre gilet, ces hommes sont dangereux.
– Oui, sergent.
Peterson jeta un coup d’œil vers le kevlar qu’il avait posé un peu plus loin. Ce truc pesait pas loin de quatre kilos et le porter par cette chaleur était insupportable.
Il sourit à John qui hocha la tête, et examina les toits des immeubles alentour pour repérer les snipers dissimulés. Le commandement avait décidé pour s’emparer de Mercantier de lancer une opération de grande envergure, mais le quartier habité principalement par des junkies était la meilleure protection du Haïtien qui savait acheter les sympathies.
Peterson entendit la voix de son partenaire.
– Comment tu te sens, p’tit père ?
Peterson leva le pouce dans sa direction en clignant de l’œil. D’humeur égale et serviable, il avait tout de suite été adopté par l’équipe. Le danger l’excitait, il brûlait de montrer à tous de quoi il était capable bien que son chef de corps l’ait déjà mis en garde contre un excès de confiance en soi.
Un avion qui décollait de l’aéroport de Logan passa très bas, et Peterson, distrait par sa course, sursauta en voyant les commandos s’élancer soudain contre les bâtiments où étaient retranchés les voyous.
Il les regarda progresser par bonds, s’abritant derrière chaque obstacle. On tirait des hangars et les balles sifflaient sur les policiers.
Il jeta un coup d’œil vers John, crispé sur son arme, mais qu’il savait concentré et calme, et pensa qu’il avait de la chance de travailler avec lui.
De caractère un peu bourru, Connoly était pourtant un brave type qui lui donnait de bons conseils. Dans un élan irrépressible, Frank lui avait confié avoir rencontré une jeune femme formidable dont il était tombé amoureux et qu’il comptait épouser. Mais devant ses moqueries s’était tu. John venait de divorcer et ce n’était pas le moment de lui prendre la tête avec ce genre de confidences.
Cependant, il était bien décidé à lui demander d’être son garçon d’honneur. Ses parents viendraient avec son frère et sa sœur, peut-être même inviterait-il ses camarades de promotion de Raleigh ; ce n’était pas si loin.
Les commandos s’étaient introduits dans les bâtiments et seuls quelques coups de feu sporadiques retentissaient encore. Peterson jeta un coup d’œil vers John qui, à moitié redressé, attendait l’ordre de foncer.
John mit la main sur son oreillette puis se tourna vers lui en lui désignant l’objectif.
Peterson s’éjecta précipitamment de son abri et courut vers les hangars. Devant lui un commando tomba, aussitôt tiré à l’abri d’un bloc de ciment par ses collègues.
Il entendit la voix de John dans son oreillette sans bien comprendre ce qu’il disait. Il paraissait que loin de se rendre ou d’être réduits, les Haïtiens en remettaient une couche, et Peterson se jeta à plat ventre pendant qu’une rafale s’écrasait à moins d’un mètre de sa tête, faisant voler des bouts de ciment.
Du coin de l’œil, il vit le lieutenant Goodman ramper vers un de ses hommes pris sous le feu.
Puis les tirs cessèrent, et un Swat apparut à une des fenêtres, faisant signe que tout était sous contrôle.
John se redressa et cavala vers les bâtiments, son fusil tenu à deux mains. Peterson lui emboîta le pas et ils arrivèrent en même temps que la section du lieutenant Goodman à une dizaine de mètres des hangars, armes pointées, les nerfs encore secoués.
S’approchant de l’une des portes, il vit que les commandos tenaient trois gangsters en joue et les poussaient à l’extérieur.
Il entendit en même temps dans son oreillette la voix du lieutenant Goodman leur recommandant de couvrir les côtés des bâtiments pour que personne ne s’échappe.
Peterson se dit que si jamais il réussissait à poisser Mercantier, sa célébrité était assurée et Nelly ne pourrait rien lui refuser. Il s’éloigna sur la gauche et avança vers le mur est du bâtiment.
Tournant le coin, il entendit un bruit de verre cassé au-dessus de lui. Il releva la tête, crispé sur son pistolet tendu à bout de bras, et la balle à tête creuse qui l’atteignit passa juste entre, pénétra à la hauteur du sternum, ressortit au niveau de la deuxième dorsale, pulvérisa tout sur son passage, et il tomba au ralenti, comme étonné, comme n’y croyant pas, et personne ne sut ce que fut sa dernière pensée.



TOUS LES FLICS du poste étaient là, sauf un.
Mercantier avait réussi à s’échapper, mais ce soir, ce n’était pas leur souci.
Au centre du cercle qu’ils formaient, un bureau était vide. Celui de Frank Peterson, le benjamin. Un grand gars un peu naïf, heureux de vivre, rouquin et bâti comme un bûcheron. Jamais le dernier à rire ou à remplacer un collègue au débotté. Mais ce soir, le gars de Caroline du Nord avait fait son dernier tour de valse.
Le lieutenant Sam Goodman, raide de colère et de dégoût, observait ses hommes en silence. Il n’avait pas dit à Peterson que les voyous tirent sur les flics parce qu’en abattre un fait de vous un héros. Un an de mauvais coups à Boston n’avait apparemment pas suffi à l’aguerrir. Mais Boston n’est pas Raleigh.
Boston, la ville européenne, la ville snob, n’a pas sa pareille pour tromper son monde. Ses belles maisons Nouvelle-Angleterre, ses quartiers rupins, sa Philharmonie, le Mayflower, ses familles qui descendent de la vieille Europe et ne s’en sont pas remises cachent la violence et le désordre de trop de quartiers. On peut y vivre toute une vie sans les voir, il suffit de rester à l’abri. Mais gare à ceux qui s’aventurent dans ces lieux de rage et de violence.
Goodman se rapprocha du bureau du rouquin et, songeur, pianota sur son sous-main.
– Peut-être qu’il croyait que comme dans les séries les méchants sont toujours punis…, murmura-t-il sans les regarder. Il se tut. Je vous promets, reprit-il en relevant les yeux sur eux, que Mercantier ne l’emportera pas au paradis. Que les tueurs de flics avant d’être des héros en prison passent par la case police.
Les flics ne réagirent pas. Ils avaient les gueules figées et les épaules remontées.
John Connoly, le plus proche de Peterson, leva la main.
– On sait qui est sa petite amie et où elle habite ?
Les poulets se regardèrent, Goodman fronça les sourcils.
– Il avait une petite amie ? Il vous l’avait dit ?
Connoly se leva lentement.
– Il m’en a parlé, je me suis fichu de lui. Il avait l’intention de lui proposer ce soir de l’épouser.
– Et où est-elle ?
– Je ne sais pas.
– Vous avez un nom ?
Connoly baissa la tête.
– Je ne lui ai pas demandé.
– Il ne vous a pas dit où elle travaillait ?
– C’est de ma faute, râla Connoly. Je me disais que ce perdreau allait encore se faire avoir. Que comme les autres elle allait lui casser les pieds s’il n’était pas à sept heures assis à table !…
Les flics hochèrent la tête de connivence. C’est pour cette raison apparemment que la femme de Connoly avait demandé le divorce. Elles voulaient bien épouser des flics mais ils devaient vivre comme des fonctionnaires.
– Comment on va la prévenir ? demanda un des hommes.
Goodman se tourna vers le capitaine Franklin, resté en retrait, et qui haussa les épaules en signe d’ignorance. Un Afro-Américain, toujours un peu complexé vis-à-vis des Blancs. Bon flic, bon chef. Pas assez politique pour grimper plus haut.
– On a prévenu ses parents ? s’inquiéta un autre.
Le plus mauvais moment dans la vie d’un flic. Que ce soit pour un collègue, une victime ou même un truand.
– J’ai appelé les collègues de Raleigh. Je connais le capitaine Timmons, ils vont s’en occuper, soupira Franklin.
Ils n’avaient plus rien à se dire. Le corps que les parents iraient reconnaître reposait chez le légiste avant d’être transporté à la morgue. Puis ce serait l’enterrement avec les policiers de tout le district en grand uniforme, la musique, le maire, tout le tintouin.
Ils ne savaient pas comment partir, n’avaient pas envie de se séparer, de quitter ce qu’ils étaient nombreux à considérer comme leur vrai foyer.
Comment révéler à leurs conjoints qu’un des leurs était encore une fois tombé ? Lire l’inquiétude dans leurs yeux et subir leurs reproches de ne pas laisser choir ce foutu métier, de lui préférer leur famille ?
– Bon, on n’a plus rien à faire ici, lâcha Franklin, rentrez chez vous. On débriefera demain. On est tous crevés.
Comme ils ne bougeaient pas, il agita les mains avec impatience.
– Alors, vous n’avez pas entendu ce que j’ai dit ?



LA RELATIVE FRAÎCHEUR DU SOIR incitait les Bostoniens à envahir les espaces verts et les terrasses de café.
Sam Goodman marchait sur Beacon Street, perdu dans ses pensées lugubres et sa colère. Que s’était-il passé ? Où cela avait-il merdé ?
Le salopard qui avait descendu Peterson s’était rendu les mains au-dessus de la tête en suppliant de l’épargner. Pourquoi ce putain de négro, même pas haïtien, avait-il tiré sur un flic alors que l’affaire était déjà pliée ? Ce connard aurait fait au plus quelques années de tôle, et au lieu de ça il crèverait derrière les barreaux.
Épuisé, Goodman arrêta un taxi pour rentrer chez lui, mais ne tenant pas en place il le fit arrêter trois blocs avant.
Il habitait dans un quartier chic et cher une maison de Bostonien privilégié. Avec un bow-window, une façade en bardeaux gris tourterelle percée de fenêtres cintrées laquées blanc, un toit d’ardoises en surplomb d’un bout de pelouse où un cerisier se battait pour survivre.
Sa mère l’avait beaucoup gâté et son beau-père lui avait laissé un joli héritage. Elle s’époumonait à lui asséner qu’il n’avait pas besoin d’être flic pour vivre. Elle lui martelait qu’avec son doctorat en droit et ses certificats de droit pénal, il pourrait s’associer dans n’importe quel cabinet d’avocats, dîner avec de riches clients et enfin trouver une femme qui le rendrait heureux.
Il marchait sans rien voir autour de lui, avec l’envie d’engueuler ces gens qu’il croisait, la mine béate, indifférents à ce qui venait d’arriver.
Ce con de Peterson avait cru qu’il fallait mourir pour eux ! Il y avait laissé sa putain de vie pour qu’ils puissent se balader dans leur putain de quartier de luxe sans se faire assassiner par des putains de Mercantier. Les mêmes prêts à porter plainte s’ils l’avaient vu arrêter un peu rudement un salopard.
Mais il était aussi con que Peterson. Combien de fois n’avait-il pas lui aussi risqué sa vie ? Et pourquoi la balle qui avait abattu Peterson ne l’avait-elle pas visé, lui ? Est-ce qu’une balle choisit celui qu’elle va tuer ?
Il aperçut la supérette coréenne de Lee Myung Rhe qui dépannait trop souvent ses dîners solitaires, poussa la porte et se retrouva dans le dos de deux grands Blacks dont l’un tenait en joue Lee Myung, son épouse dont il n’avait jamais pu retenir le nom et leur fils Sygman.
Le complice poussa un cri d’alarme, et Goodman se retrouva face au canon d’un 357 nickelé coincé entre deux mains taillées comme des assiettes.
En un éclair il enregistra la mort annoncée par l’index sur la détente, trébucha, tomba, pendant que dégringolait derrière lui la glace fracassée par la balle.
Il roula sur lui-même, arracha son 38 de son étui, tira sans viser, hurla, se tortilla pour se mettre à l’abri, tandis que le grand Black s’écroulait dans une avalanche de boîtes de conserve, d’étagères, de bouteilles qui éclatèrent sur le carrelage, que les hurlements de tous se mêlaient à la cacophonie. Il vit sans comprendre les gens courir dans la rue, crut être mort parce qu’il n’entendait plus rien, regarda pleurer l’autre voyou penché sur le cadavre de son copain qui se vidait sur le sol, releva la tête vers les trois Coréens pétrifiés. Pissa, vomit, frappa le sol de son arme comme un dingue.



ROBERT BROCK, l’avocat du syndicat, était assis sur le côté, le capitaine Franklin derrière son bureau et les deux inspecteurs des Affaires internes sur des chaises contre le mur.

Sam s’avança et resta debout, faute de chaise. Un des inspecteurs se leva.

– Vous voulez vous asseoir ? Sam refusa d’un signe. Je m’appelle Cartraigh, et voici mon collègue, l’inspecteur Benson.

Ils étaient aussi incolores l’un que l’autre, sinon que Cartraigh était asiatique.

Ce dernier fit le tour du bureau de Franklin et prit un dossier qu’il ouvrit.

– J’ai là le rapport de l’officier Terranova qui est arrivé sur les lieux après la fusillade. Il y dit qu’il vous a trouvé au sol près du cadavre de Gil Ranson, en présence de l’ami de celui-ci, Tony Baylot, et des propriétaires de l’épicerie, la famille Lee Myung Rhe. Il releva la tête. Vous êtes d’accord ?

Sam acquiesça. Il n’avait pas dormi de la nuit, revoyant inlassablement la mort de l’inspecteur Peterson et cherchant où était la faute.

 

Connoly l’avait appelé à deux heures :

– Excusez-moi, je vous réveille, lieutenant ?

Il attendit un moment avant que Connoly, dont il entendait le souffle précipité, se décide à parler.

– Frank m’avait dit qu’après l’opération Mercantier il avait rendez-vous avec son amie chez elle pour l’emmener au restaurant…

Il attendit encore. Connoly ne l’appelait pas au milieu de la nuit pour ce genre d’info.

– Vous savez à quoi je pense ? Je pense qu’elle a dû l’attendre toute la soirée sans savoir ce qui s’est passé !

Sam avait à cet instant nettement perçu un sanglot dans la voix de Connoly.

– Normal, on ne donne jamais les noms des victimes à la télé avant que les familles soient prévenues…

– Elle ne sait pas qu’il est mort !

Sam laissa Connoly se reprendre, puis :

– Calmez-vous. Je sais combien c’est dur de perdre son partenaire… Nous verrons demain le capitaine, vous avez besoin d’être aidé.

– Ce n’est pas moi qui ai besoin d’être aidé ! C’est cette fille dont je n’ai même pas demandé le nom ! Il a dû croire que je m’en foutais ou que j’étais jaloux, ou que je le prenais pas au sérieux !

– Connoly, vous n’avez rien à vous reprocher. Peterson savait en entrant dans la police ce qu’il risquait. Il a pris tout seul l’initiative de s’éloigner.

– Merde, lieutenant ! Il avait vingt-trois ans ! Il pétait de joie en pensant à cette fille, et je ne sais même pas qui c’est !

Il raccrocha brutalement et Sam resta un moment l’écouteur à la main.

Connoly n’avait même pas fait allusion à la fusillade chez le Coréen. Pourtant il avait dû en entendre parler. Tous les flics de la ville avaient dû en entendre parler. Tous les flics de la ville devaient se demander ce qui allait leur tomber sur le dos après qu’un flic blanc eut tué un Noir.

Et pourtant Connoly n’avait pensé qu’à la petite amie de Peterson qui l’avait sans doute attendu toute la nuit.

Savait-elle maintenant qu’il était mort ? Sam hésita et finir par appeler son commissariat.

– Allô, ici le lieutenant Goodman, qui est de permanence ?

Le gars à l’autre bout eut un instant de flottement, et Sam savait pourquoi. Tant que l’enquête ne le dédouanerait pas, les flics seraient mal à l’aise. Les émeutes de Los Angeles étaient dans tous les esprits.

– Agnello, lieutenant… Je vous le passe ?

– Oui.

La fille avait appelé. À une heure du matin. Agnello lui avait demandé de bien vouloir passer au poste le lendemain matin. Qu’il ne pouvait pas lui répondre comme ça. Elle avait insisté, mais il n’avait pas cédé. Elle avait demandé s’il était arrivé quelque chose à Peterson, Agnello lui avait répondu d’aller voir le capitaine Franklin.

 

Vers sept heures, Sam se prépara et marcha jusqu’au carrefour de Charles et Beacon Street. Il entra dans une cafétéria et avala un double café.

Son cerveau tournait en rond. Lui aussi, la pensée de l’amie de Peterson ne le quittait pas. Il l’imaginait attendant chez elle, nerveuse, sachant parfaitement avec cette prescience qu’ont les femmes ce que Frank allait lui demander. Puis au fur et à mesure que le temps passait et qu’il ne se manifestait pas, pensant qu’il se dérobait, qu’il la lâchait. Et elle pleurait ou se mettait en colère, mais dans tous les cas souffrait de ce qu’elle croyait être une trahison.

Le bus pour son commissariat passa et il le prit. Franklin l’avait prévenu que les AI venaient à neuf heures. Dans cette affaire, personne ne voulait perdre de temps.

Deux affaires. Un flic blanc tué par un truand noir, un truand noir tué par un flic blanc. Les gens y verraient-ils une guerre interraciale ?

Et lui ? Lui, Sam Goodman, qui avait toujours prétendu à qui voulait l’entendre que le racisme était un crime, qu’il n’y avait pas de race inférieure ou supérieure mais des individus plus ou moins bons, plus ou moins malins, plus ou moins loyaux, et qu’être un assassin ou un juste ne dépendait pas d’une origine ou d’une couleur mais de la nature de chacun, était-il certain, au tréfonds de sa conscience, que ce soir, en débarquant dans l’épicerie et en voyant les deux Noirs braquer les Coréens il aurait tiré si le braqueur avait été un Blanc ? Ou aurait-il tenté de le raisonner, le désarmer ? N’était-il pas parti avec ce préjugé que le Noir, parce qu’un Noir avait abattu un de ses hommes, que le Noir est naturellement violent et raciste, et qu’un Noir ne peut que tuer ? Il s’était cent mille fois posé la question au long de sa carrière sans vraiment se répondre.

Mais en réalité aujourd’hui il s’en foutait. Il était trop fatigué. Son téléphone sonna dans sa poche. Il reconnut le numéro de sa mère et coupa la sonnerie. Elle écoutait la radio depuis six heures tous les matins. Elle savait.

 

– Nous n’avons évidemment pas encore votre rapport, lieutenant, continua Cartraigh, mais je serais désireux de le lire demain, qu’en pensez-vous ?

Sam acquiesça. S’ils savaient, ces guignols, comme il se foutait de leur désir. Brock leva la main.

– Inspecteur… Cartraigh ? fit-il semblant de déchiffrer sur une fiche qu’il avait sortie de sa poche. Le lieutenant Goodman a perdu hier, lors d’une opération où il a risqué sa vie pour mettre un de ses inspecteurs à l’abri d’un feu nourri, un de ses hommes. Et comme si ça ne suffisait pas, il a été une heure plus tard à deux doigts d’être tué par un truand qui menaçait d’honnêtes commerçants. Ne croyez-vous pas que la plus infime compassion que l’on puisse avoir pour un policier courageux serait de remettre à plus tard ce genre d’exercice ?

Celui qui s’appelait Benson voulut intervenir, mais l’avocat continua.

– … D’autant que le truand, connu des services de police, n’a pas hésité à tirer le premier alors que le lieutenant Goodman ne le menaçait pas.

Cartraigh grimaça un sourire, ce qui creusa davantage les rides dont son visage était tailladé.

– Nous n’en sommes pas au jugement préliminaire, maître. Nous voulons seulement savoir ce qui s’est réellement passé dans cette épicerie.

– Mais vous le savez. L’officier Terranova vous l’a dit, et j’imagine que les épiciers ont confirmé.

Cartraigh hocha la tête et pinça les lèvres d’un air embêté.

– Justement. Les épiciers ont été interrogés par un autre officier dont j’ai là le rapport. Peter Lang, le partenaire de Terranova. Ils disent ne pas avoir vu ce qui s’est passé.

– On peut les comprendre, ils étaient terrorisés. Si le lieutenant Goodman n’était pas intervenu, sûrement qu’à l’heure actuelle ils seraient morts.

Goodman croisa le regard de Franklin. Le capitaine n’avait pas dû dormir beaucoup lui non plus. Ses vêtements froissés indiquaient qu’il s’était allongé tout habillé. Derrière son bureau un cagibi renfermait un lit de camp pour les soirs où il ne pouvait pas rentrer chez lui. Il était célibataire et ça ne le gênait pas de dormir dans ce qui était son vrai chez-soi.

L’un et l’autre suivaient la joute de l’avocat et de l’inspecteur, mais Sam était sans nul doute le moins intéressé.

Il venait de réaliser qu’il avait échappé par deux fois à la mort. Cette journée du 9 était probablement une des pires qu’il ait jamais vécues, s’il exceptait celle où Julia était morte.

Cartraigh le regarda de côté.

– Ce qui nous gêne, lieutenant, c’est que Ronson vous ait visé d’après vous à bout portant, et qu’il vous ait manqué.

Sam soupira.

– Je ferai mieux la prochaine fois.

Cartraigh eut un sourire forcé.

– Ne vous méprenez pas, lieutenant, nous sommes ravis que vous soyez vivant.

– C’est gentil à vous.

– Vous ne voulez vraiment pas vous asseoir ?

Il secoua la tête.

L’autre inspecteur des AI, vexé d’être laissé à l’écart, intervint sèchement :

– Nous n’avons pas besoin d’une guerre entre Blancs et Noirs, lieutenant. Nous n’avons pas besoin d’un flic blanc qui descend un truand noir de plusieurs balles. Nous voudrions juste comprendre, mon collègue et moi, pourquoi ce Ronson, qui entre parenthèses n’était pas connu de nos services comme tueur mais comme dealer et consommateur de substances illicites, vous a tiré dessus, alors qu’il lui suffisait, puisqu’il vous tenait en joue d’après ce que vous avez déclaré à l’officier Terranova, de vous neutraliser…

Sam lui lança un regard dénué d’expression.

– Ronson était chargé, lâcha-t-il. Chargé ou en manque, je ne sais pas. Mais dans les deux cas vous savez parfaitement que la raison leur échappe.

– Et vous, lieutenant, veniez de subir un stress intense. Une action de police à haut risque pendant laquelle un de vos inspecteurs a été abattu par un Noir.

– Le stress fait partie du métier. Pas de se faire braquer sans réagir par un truand qui vous tire dessus.

– Vous êtes-vous identifié quand il vous a braqué ?

– Inspecteur…, intervint vivement l’avocat.

Mais Sam le fit taire d’un geste, regarda fixement Benson, et soudain tira son arme et la braqua sur lui. Il y eut un moment de stupeur et Benson trébucha contre la table en reculant instinctivement.

– Voilà comment ça s’est passé, dit-il, dents serrées. À part que Ronson n’a pas eu à sortir son arme puisqu’il l’avait déjà en main.

Benson éclata en injures contre Sam et voulut se précipiter sur lui. Son collègue le retint in extremis puis se tourna vers Sam qui avait entre-temps rengainé.

– Ce n’est pas ce qu’il y a de meilleur pour votre défense, grinça Cartraigh qui avait du mal à maîtriser son collègue, fou de rage.

– J’ai simplement voulu faire une reconstitution, répliqua Sam. Il y a longtemps que vous n’êtes plus sur le terrain ? demanda-t-il nonchalamment à Benson. Ou y avez-vous jamais été ?

– Allez vous faire foutre !

– Bien, dit Cartragh en lâchant son collègue. Je crois que nous en resterons là pour aujourd’hui. Trop de nerfs. Trop d’émotions. Mauvais pour l’objectivité. L’inspecteur Benson et moi allons retourner interroger les épiciers et le complice de Ranson. Il se tourna vers Franklin. Où a été incarcéré Tony Baylot ?

– À Ryckert.

– Je vous demanderais de ne pas faire de déclaration à la presse, lieutenant, et vous non plus capitaine, si vous me le permettez. Nos services enverront une note aux principaux journaux indiquant que l’enquête...
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Un fou sectaire a la téte d’une bande de junkies. Un baron de la
drogue haitien li€ aux narcos mexicains. Deux enquétes qui vont mener
le lieutenant Sam Goodman et la journaliste Sandra Khan dans I'enfer
du désert de Sonora, la ol I'humanité n'est qu’un lointain souvenir...

« Maud Tabachnik défie définitivement les maitres du genre sur
leur propre terrain. Celui de la noirceur la plus profonde. Maud

Tabachnik, c’est une Connolly au féminin. Du grand art. » -
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